
La pauvreté est notre responsabilité

La faim n’est pas un phénomène propre au tiers monde. Chez nous, il y a des gens, en particulier des enfants, qui ne mangent pas assez ou qui mangent mal. Des écoliers s’évanouissent en classe parce qu’ils n’ont pas mangé.

Divers organismes s’occupent un peu partout d’offrir du secours. Mais on ne peut répondre à tous les besoins. Et souvent, les pauvres cachent leur misère : on comprend que des gens habitués à se débrouiller soient gênés de demander de l’aide quand la malchance les met dans le besoin. Des adolescents préfèrent ne pas manger plutôt que de dévoiler leur situation de pauvreté.

Pourtant, comme l’a déjà dit un pauvre, «ce n’est pas une honte de vivre dans la misère; c’est la misère qui est une honte». C’est une honte pour la société qui permet une telle chose, surtout une société comme la nôtre, où il y a de la richesse.

On refuse de voir la pauvreté, car elle dérange. On accuse les pauvres d’être responsables de leur situation. Les sans-emploi seraient des paresseux qui refusent de travailler et qui préfèrent vivre du travail des autres. Il y a certainement des paresseux parmi les sans-emploi. Il y en a sûrement parmi ceux qui ont des emplois bien rémunérés…

Le pauvre est déjà assez humilié à cause de sa pauvreté sans devoir en plus supporter le jugement facile et le mépris.

Dieu ne nous demande pas de juger le pauvre, mais de l’aider. On n’a pas à chercher toutes sortes de raisons pour l’aider : on doit l’aider parce qu’il est pauvre, qu’il est dans le besoin et qu’il a droit à sa part de biens que notre Créateur et Père a mis à la disposition de tous ses enfants.

L’aider, cela veut dire répondre à ses besoins immédiats, mais aussi chercher avec lui des solutions à long terme à sa pauvreté. Cela veut dire lui donner l’occasion de prendre la parole, l’écouter, le respecter; travailler à ce que la société offre à toutes les personnes la chance d’apprendre une profession ou un métier qui corresponde aux besoins de notre société.
Corriger la situation actuelle de pauvreté n’est pas simple. Mais quelle que soit la façon, ça reviendra toujours à deux choses ; qu’on trouve le moyen de créer de l’emploi; que les plus défavorisés acceptent une forme de partage pour que d’autres aient leur part. «Il faut accepter de vivre plus simplement pour que d’autres puissent simplement vivre.»
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